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possédant quelque bien, ils ne seraient ja
mais conquis par le collectivisme. 

Les propagandistes socialistes sont allé» 
dans -Je* campagnes, - y ont semé le bon 
grain, et la moisson, les dernières élections 
l'ont «{trouvé, «e leva pleine de proues
ses. 

Dana un superbe mouvement oratoire, le 
citoyen Groussier fait un appel à 1 union 
toujours plus étroite des travailleurs et A 
la persévérance dans l'effort pour conqué
rir la société meilleure. 

La salle lui lait une longue ovation* 
DISCOURS DU CITOYEN DUBOIS 

La citoyen Dubois, député de Paris, s'ex-
fcuse aimablement de sou accent méridional 
prononcé. 

Dans un moment tPabexration, dit-il, les 
parisiens m'ont choisi pour le s représenter 
parmi vous et vou» dire, en apportant leur 
salut, leur fraternelle affection. 

Leur commissionnaire, élargissant sa 
mission, vous pariera un peu de son pays-
La-bas, aussi, dans le Midi, ça marche ! Le s 
militants qui vivent la lutte tous les jours 
trouvent parfois le progrès trop lent, mais 
lorsque Ion se reporte a dix ou quinze ans 
en arrière, on se réjouit du chemin déjà 
parcouru. 

U y a pourtant une chose A laquelle il 
faut que nouB veillions. 

Nous taisons des adhérents parmi les 
adolescents et les adultes, mais les petits, 
qui fréquentent [es écoles, sont encore «du-
qués par la même méthode que leurs pa
rents, presque avec les mônies livres envorc 
tout farcis <le dogmes religieux: ou bourgeois 
en ce qui touche a ia propriété. 

De sorts que malgré Jes progrès évidents. 
C'est une «besogne toujours A recommencer 
û'éduçat:on des Jeunes g-ns qui. nous arri
vent et auxquels il faut faire oublier une 
partie de ce qu'ils ont appris. 

Il est du devoir dos parents de former ft 
leur Image et de préparer a faire des ci-
loyens le«j jeunes et les petrtâ. 

L'orateur se réjouit d'avoir on voir et en
tendre les coivets pupilles liUois, la encore 
dit-il, vous donnez aux camarades des nu
l les régions un précieux exempts a suivre. 

LES 15.000 FRANCS 
A i moment où le (Hfoyen Dubois, fort 

applaudi, quitta la tribune, se pioduit un 
lé« r incident 

Un auditeur demande pourquoi les huit 
députés socialistes du Nord M prennent pas 
chacun 0.000 franc- sur leur indemnité aug
mentée pour faire vivre un quotidien. Un 
tumulte se déchaîne, on hue vigoureuse
ment l'importun, qui du reste ne semble pas 
tout a fait dans son assiette. 

Au bout de quelques mifrates le citoyen 
De'.oiv réussit à obtenir le silence. 

Xoiis avons dit-il, voté contre l'augmen
tation. Mais lorsqu'elle lut adoptù; nous '•-
•cid&ines spontanément de d -mander au 
Parti ce que nous devions taire. 

L'a congrès décida que chaque député 
verserait 11:.»» francs à la propagande et 
comme collecteur je vous assors que les 
versements se font 

L i questure nous reti «eut G00 
francs de plus par an, mais malgré cela si 
le Parti l'avait d i avant 
d'être députés, nous aurions I lit ce qu'il 
aurait décidé. 

Je remnn-pv p .• terminer<rae cette ques 
. lion des tô.OOO francs n'est jamais posés 
' qu'aux députés ouvriers et que l'on s'abs-

tie.it d'en importuner '>•-• dépotés que leur 
fortune pourrait cispensier de loucher l'in
demnité. 

La salle applaudit vigoureusement Delory 
et conspue l'interrupteur qui s'aperçoit et 
s'en excuse, qu'il a ma! posé sa question. 

Le pr;sident annonce qu'une quête &era 
faite a la sortie pour les postiers révoqués 
puis, la séance est lev'e en plein enthousias
me 'et UU. Chaut dï rint-rna.tîonn'!-. 

Le Concert 
• Pour terminer celle première journée de 
fête un magnifique concert était offert à 
huit heures~e» demie du soir dans !a salle 
nrchi-bondi'-» d> l'Union de Lille, aux origi
naires du Nord et ai;x militants. 

On y a tour a tour applaudi : 
Mme Annv Gofit, Mlles Valbrun, .1. Pica-

vet, I. Dhon'dt, Berthe Lallou, MM. Léopold 
Priem. C. Gliesquière. Gaslon Vallet. Dana-
rno, Pcpino, fins Lebert, la jeune Fanfare 
<1< s Trompettes Les Travailleurs et la cho
rale'enfantine, de VI '.on de Lille. 

Cette journée sun-rbe marquera dar.s 
l'histoire" du r -olétarint lillois qu'elle a mon 
tré a tous étroitement uni, d3 plus en plus 
conscient et prêt, à l'oocomplissement de 
«on œuvre d'affranchissement. 

J. P. 

LES SCANDALES 
DE LA MARINE 

Dramatique suicide 
d'une jeune fille 

Clennont-Ferrand, ;o mai. — Après 1c sui-
tide du jeune Neny au lycée Biaise-Pascal, un 
autre événement tragique vient de mettre en 
émoi et en deuil le monde universitaire de 
CJermont-Frrand. 

Hier, en effet, au cours d'un accès de fièvre 
Chaude, Mile Mary Suddard, 21 ans, profes
seur d'anglais au lycée de jeunes filles — son 
pire et son frère sont professeurs à Paris — 
S*est levée subitement et, échappant aux 
étreintes de sa mère impuissante à la rete
nir, s'est jetée par la fenêtre de 
tement situé au quatrième étage, 
1» Gare. Elle s'est tuée sur le cou 

on appar-
a'venue de 

UNE NOUVELLB FBMJDE 
Paris, 30 mai. — Quand aura-t-on fini de 

découvrir des malfaçons et des fraudes '.' 
Chaque jour nous apporte un urJuvéau chef 
d'accusation contre des fournisseurs décidé
ment dénués de tout scrupule» 

On mande de Toulon : 
« A la suite des récents essais d'un 'Sous-

marin, on dut modifier le pas des hélices de 
rechange de ce petit navire, admises, en re
cette, eu usine, par le service de la surveil
lance. 

» Au cours de ce travail, on a pu constater 
que le métal était replié sur lui-même en 
plusieurs endroits, sans adhérence des deux 
laces de doublure et, d'autre part que des 
soufflures nombreuses étaient dissimulées 
par de petits tampons de métal matés dans 
des trous cylindriques de 4 à 8 millimètres 
de diamètre. Il en résulte donc qu'il y a eu 
malfaçon avec dissimulation frauduleuse des 
défauts. 

l«e ministre, u qui cette situation a été ex
posée, a fait conuatlre que le service de la 
surveillance, a Bordeaux, a manqué de vigi
lance, la fourniture dont il s'agit ayant été 
payée par mandat, l'année dernière. 

n La seule sanction qu'on puisse prendre 
en ta circonstance est de ne plus admettre 
le constructeur comme fournisseur de la ma
rine dans le cas où ce dernier, qui a affer
mé son usine, en ouvrirait une nouvelle, u 

UNE AFFAIRE D'UNŒUX EN 1888 
En recherchant, dans les débals parle

mentaires de 1 année 1SS8, on trouve au 
compte-rendu do la séance du 27 janvier un 
débat relatif à une livraison d'obus français 
à la marine britannique. 

M. Dugué de la l'auconerle monta à la tri
bune pour signaler à La Chambre et ù l'ami-
ral Krantz, ministre de la marine, -que l'Usi
ne d'L'nieux fournissait à la marine anglaise 
des obus en acier chromé d'une force des
tructive extraordinaire et absolument sem
blables à ceux que cette usine fournissait à 
notre marine nationale. 

Noire confrère u Le Polit Parisien u résu
me ainsi cet incident : 

» Après s'êlre élevé avec vigueur contre ce 
fait inadmissible qu'on cas de conflit avec 
(Angleterre des obus français pussent ser
vir à cribler nos cuirassés, RI. Dugué de la 
Fauconnerie demanda uu ministre de la ma
rine s'il n'y avait pas dans le cahier des 
charges en matière de marché une clause 
interdisant de faire ce qu'il reprochait ù 
l'usine d'Unieux. 

» L'amiral Kranfz répondit qu'en effet, 
d'après les arrêtés du ministère de la mari
ne, les usines qui ont reçu des comandes 
de matériel de guerre doivent s'engager à 
garder le secret sur leurs procédés de'fabri-
calion, brevetés ou non, et ne pas accepter 
de commandes pour l'étranger sans l'autori-J 
sation du ministre. Pans le cas où un four
nisseur ne remplirait pus ces engagements, 
le ministre serait en droit de résilier ses 
marchés et de l'exclure des marchés à inter
venir. 

» Appelé a s'expliquer sur les faits qui lui 
étaient reprochés, M. Ménard-Doriaa décla
ra qu'après la découvorte du nouvel obus, il 
S'était rendu au ministère de la marine pour 
demander ce qu'il devait faire <-n présence 
des offres qu'il recevait de l'Angleterre. U 
affirma qu'après plusieurs démarches le mi
nistre l'avait nutori*é à traiter. M. Ménard-
tiorian s'empressa, d'ailleurs, d'ajouter qu'il 
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avait «Tardé le secret de la fabrication. 
« Enfin, pour justifier ses fournitures A 

l'étranger. M. Ménard-Dorian cila l'exemple 
de plusieurs usines françaises qui fournis
saient à d'antres puissances des canons et 
des plaques de blindage. 

» Celte réponse, longuement dévelopée. ne 
parut pas satisfaire la Chambre, et comme 
conclusion du débat, elle vota un ordre du 
joua ainsi eoneu : • La Chambre, prenant 
» acle des déclarations du ministre de la ma. 
» rir.e. l'invite A appliquer rigoureusement 
» I l'avenir, les prescriptions du cahier des 
» charges, de faenn à empêcher qu'aucun se. 
n cret de la défense nationale ne tombe dans 
» le domaine public de 1 industrie étran-
» gère. » 

v Cet ordre du jour fut voté par 501 voix 
contre ?. 

» Ce souvenir parlementaire n'a évidem
ment qu'un rappel lointain avecla plainte en 
tentative de corruption intentée à l'heure 
actuelle aux aciéries d't'nieux. mais le snuei 
de l'actualité nous faisait un devoir de révo
quer. » 
CE QUE DIT LE GERANT 

DE L, USINE D'UNrEUX 
M. Marcel Holtzer, seul gérant des éta

blissements d'Unieux depuis la mort de M. 
«Ménard-Dorian, a fait au nom de la Société 
la déclaration suivante concernant la plainte 
en corruption déposée par M. Delcassé : 

H 11 est exact que M. Boucoiran, chef du 
service commercial de la société, alors qu'il 
distribuait au personnel de l'usine des grati
fications de fin d'année, en janvier 1907, a 
offert une gratification de deux cents francs 
A M. Bavilly. 

» M. Ravilly, qui était à cette époque con
trôleur de la marine aux aciéries de Firmi-
nv, se trouva chargé par surcroît, du 
1er avril 1906 à fin janver 1907, du contrôle 
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des usines d'UniaW. Le fait «n question se 
produisait donc, s a momeaj, oC par suite de 
la désignation de son successey; M- Bavilly 

Ménard-Oarian, mis «A courant da 
tt par le mtotilère de la .marine, de-
B e expliofflotis a M. BoÂcoiran, qui 

lui jgtoondit p a r t a l*ttr* euivatte «n date 

» Cher monsieur, 
» La matérialité du fait signalé a M. le Mi-

1» ntetre de 1* avarias set : exacte, mais le 
n eontrtMeur aurait d* donfcwr les raisons 
» que j'avais invoquées pour justifier \ma 
M proposition si mal Jugée par Tintéressé. 

s Depuis de longs mois, un seul contrôleur 
» asure le service des aciéries de Firminy, et 
« d'Unieux ; il en résulte pour lui un sur-
« croit de travail qui 1 oblige très souvent A 
» prolonger son séjour A l'usine, afin d'acti-
» ver l'exécution des commandes qui nous 
» sont confiées. 

» Je le lui ai dit et il m'a répondu tex-tuel-
» lement ceci : 

* Je fais cela par-desus le marché. » 
» J'ai ajouté qu'il ne devait voir dans ma 

» démarche aucun motif de pression pour 
» l'engaer a ne pas faire, comme par le pea-
11 se, scrupuleusement son devoir. 

» Je suis désolé, cher monsieur, que mon 
» initiative toute personnelle, vous ait attiré 
» les reproches de M. le ministre. Veuillez 
» bien croire, qu'en agissant ainsi, js n'a-
» vais aucune intentiomnalhonnête, mais 
» le désir, que je croyais légitime, de dôdortv. 
» mager un agent pour son travail supplé-
11 mentalre et ses frais de déplacements 
u journaliers. 

» J'ai dit aussi que des gratifications 
» étaient distribuées en janvier, aux em-
11 ployés de l'usine lorsque la besogne était 
» considérable, ce qui est le cas ootte an-
11 née . 

u Veuillez agréer, cher monsieur, l'expres-
» sion de mes sentiments bien dévoués. 

» BOUCOIRAN. » 
M. Boucoiran ajouta verbalement cette ob

servation qu'il était bien évident que s'il 
avait eu la moindre intention de circonve
nir M. Bavilly, il n'aurait pas choisi le mo
ment où oelui-ci terminait son service. 

LE CRIME 
DE GRASSE 

LE MEURTRIER DE MBa «UANTERI 
SERAIT UN TOTJRQUENNO'S 

Grasse,*» mal, — Le docteur Roustan a 
tra|iquéI"»utop«ie du coatis de Mlle Latiteri, 
trouvée assassinée sur l a foute de Pégo-
mas. Le praticien constata, dès l'ouverture 
des sacs dans lesquels les assassins avaient 
enfermé leur victime, que la jeune fille 
avait le bras gauche lié A la jambe par une 
grosse ficelle, et le bras droit ramené sur 
la tête. Le sein gauche, presque sectionné, 
portait 19 blessures. Un coup de stylet avait 
traversé complètement le cœur. A la hau
teur de la sixième côte gauche, le docteur 
trouva uno lame d'acier, longue de 5 centi
mètres. De plus, la victime, après sa mort, 
avait subi de violents outrages. 

En enquêtant longuement A Pégomas, 
durant toute la soirée, les magistrats appri
rent qu'un individu étranger a la localité et 
qui y séjournait depuis huit jours, a dispa
ru depuis huit jours, a disparu depuis jeudi 
matin, sept heures, r ait deux heures avant 
le crime. 

Les inspecteurs de police Lunel et Tad-
déi ont arrêté, près de la caserne de chas
seur salpnis de Grasse, un individu dont le 
signalement correspond A l'individu ayant 
séjourné A Pégomas. 
Conduit devant le jugc d'instruction, il a dé
claré se nommer Jules Delport, né A Tour
coing, en 187C. Il était porteur de cinq bil
lets de loteries diverses et d'un sou, Delport 
nie énergiquement. Néanmoins, «après un 
long interogatoire, il a été écroué à la mai
son d'arrêt. Tient-on l'assassin ? 

Le Trafic 
des Grâces 

CE QUE M. CREMIER DIT DE SON 
a BUREAU DE LA CHAMBRE s 

Paris, 30 mai. — M. Grenier, agent daf-
faires rue Tronchet, ayant été mis en cause 
par Marix, .un de nos confrères de la c Petite 
République « est allé lui demander ce qu'il 
avait à répondre aux ailcrrations du capi
taine : 

— Ceci tout simplement, a répondu M. 
Grenier : il y a deux ans et demi que je n'ai 
vu ce personnage et je n'en veux plus enten
dre parler. 

— Vos relations avec Marix étaient aupa
ravant tri'-s étroites, n'est-il pas .vrai ? On le 
rencontrait ordinairement chez vous ? 

•— Je l'ai mis à la porte et je prétends dès 
loti n'avoir plus rien de commun avec lui. 

-— -Marix, vous ne l'ig-norez pa3, affirme 
que <>~t par vous qu'il eut accès dans ie 
monde politique : Vous l'auriez, si on l'en 
croit, présenté à « cent parlementaires ». Ce 
sont la se» propres mots... 

— C'est "purement ridicule \ 
— Dans le bureau même dont vous dispe

siez à la Chambre des députés... 
q • • • • folio t V » r o u , demande.» u „ ,* . 

mier venu de vos confrères, parmi ceux qui 
fréquentent habituellement au Palais-Bour
bon, ce qu'il pense de cette invention fantas
tique : une personne étrangère au parlement, 
installée dans un bureau, commandant aux 
huissiers, donnant audience ! les députés fai
sant queue à la porte de cet office ! la ques
ture trouvant cela tout naturel ! Voyons... 

« Je maintiens que ce < bureau de la Cham
bre > est une simple fumisterie. 

» D'ailleurs, monsieur, et d'une manière 
générale, je ne me suis que trop occupé de 
cette odieuse histoire ; les tracas qu'elle me 
cause me prennent trop de temps ; on souf
frira que je retourne à mes afaires profession
nelles ; elles n'ont pas. Dieu merci ! souffert 
de la campagne abominable menée contre 
moi ; je vous avouerai même, que les calom
nies de cet individu semblent m'avoir porté 
bonheur ; ma clientèle est plus nombreuse et 
plus pressante que jamais ; les Iournalistes 
me permettront bien de lui donner la préfé
rence sur M. Mans dont je me soucie Van-
coup moins qu'il ne s'intéresse 4.m°L 

> Et dabord, je m'en vais tout-i l'heure a 
la campagne ; j'estime, ares tout cela, avoir 
bien mérité quelques jours de repos. » 

Congrès des Employés 
d'octroi de France 

Lyon, 30 mai. — Le Congrès qui 6'est ou
vert samedi à Lyon û'est surtout occupé da 
la situation faite aux employés dans le cas 
dç la suppression des octrois par les muni
cipalités. 

La discussion s'est engagée sur le rap
port de M. Blanchard, de Lyon, demandant 
la modification de l'article 73 de la loi de fi
nances de 1906 ainsi conçu : 

Toute demande de suppression d'octroi 
portant création de laxe de remplacement 
devra être précédée d'une stipulation au 
profit des agents atteints par une mesure 
de licenciement. 

P'usieur orateurs se plaignent que te^te 
ne parantit pas suffisamment les intérêts 
des employés licenciés, ce qui déjà, par 
des précédents douloureux A Lyo:. et A Di
jon, a été démontré. 

Après plusieurs intervention, M.' Lavi-
gnon obtient le renvoi de cette question 
pour étude A une commission spéciale. 

I.'ordr edu jour appelle ensuite l'examen 
du rapport Dupuy, de Houen sur la réver
sibilité de la demi-pension sur la veuve 
d'employé, en remplacement du tiers accor
dé actuellement. Ce rapport conclut ri la 
modification de l'article 17 de la loi <\v. 20 
j'Ullét 18SC, relativement ft la réversibilité 
dos pensions de retraites assurée par la 
caisse nationale, en ce sens que doréna
vant : 1. le conjoint survivant aurait droit 
ù la part du capital du conjoint décédé, A 
1 exclusion de tous les autres ayant-droit: 
2. la moilié <le la pension serait réversible 
sur la veuve, quelle que soit l'origine de la 
retraite adoptée par les municipalités. 

Le Tanport Deltour sur la retraite propor
tionnelle A quinze ans de service est adop
té à l'unanimité, après intervention de MM. 
Delorme, de Saint-Etienne, Lavignon et Mo-
r?l, de Paris, Lamodière, de Limoges. 

Le service médical a fait ensuite l'objet 
d'un examen particulier, et le voeu qui ter
mine le rapport de M. Mar'y, de la banlieue 
de Paris, est adopté A l'unanimité dans son 
texte, ainsi conçu : « Un service médical 
sera institué dans '->"tes les communes qui 
en sont encore dépourvues ». 

Brève de wattnen au Etats-Unis 
Philadelphie, 30 mai. — Trois mille trois 

cents wattrnen et conducteurs de tramways 
se sont mis en grève pour une augmentation 
de salaires. 

La police monte la garde autour des voitu
res. 

La compagnie des tramways annonce qu'el
le repousse les demandes du syndicat, que 
les grévistes doivent se considérer comme 
renvoyés et qu'un nouveau personnel prendra 
la place de l'ancien. 

L'Affaire Steinheil 
L'ALIBI DE TARDIVEL. — CONFRONTA

TIONS ET TEMOIGNAGES FAVORA
BLES A LTNCULPE 

Paria, 30 mai. — M. le juge André s'est oc
cupé de tirer au clair les accusations d'Allai-
rc. Tout d'abord, il a commis le docteur 
Vallon pour examiner l'élat mental d'Allai-
re : ce dernier est epileptique, le praticien 
va rechercher s'il n'est pas, aussi, porté A 
l'aftabulation. 

I«e juge d instruction a interrogé trois té
moins pour connaître A peu près l'emploi 
du temps de Taxdivel A l'époque du crime. 

Tout d'abord, Mme Lauchard, concierge 
au numéro 169 de la rue de Vanugirard, a 
été entendue par le juge. Elle a raconté 
dans quelles circonstances Tardivel était ve
nu hsbiter une chambre de sa maison. Elle 
a fourni sur lui les meilleurs renseigne
ments, disant qu'elle le recevait chez elle, 
lnterogée sur la position de la fenêtre «le son 
locataire, elle a déclart que Tardivel ne pou
vait apercevoir aucune des maisons de l'im-

I passe Ronsin. 

T A W V H . CONFRONTE 
AVEC MM. BUFFARD ET DONAWEU 

Le jugo; a ensuite interrogé M. Buffartt 
bottier, 4, rue Darset, qui fut le patron d An-
•gelo Tardive*. î . „ 

M. Buffard a dit que l'ancien modèle était 
entré chet toi le 14 avril et qu'il l'avait mis 
à la porta U 83 mai; parce que Tardivel Ini 
avait volé d j* francs, prix de deux ressemé. 
ges. s • 

Pour remplacer Tardivel, il avait pris son 
ami Charte» Robert, qu'il garda jusqu'au 
!!Tj*rin et qui! renvoya ce jour-là dans les 
circonstances suivantes : 

Robert vint avertir M. Buffard qu'Ange-
V> était ebea le marchand de vins voisin et 
prpférait des menaces à l'égard de son ex* 
patron. M. Buffard sortit, et reprocha sa 
conduite h Tardivel, qui protesta. 

Comme Robert était en état débriété, M. 
Buffard le mit à la porte de chez lui, après 
une courte, mais vive explication. 

M. Buffard n'a donc revu Tardivel que ce 
jour-lA, depuis le 23 mai ; jamais Angelo 
ne lui parla de l'affaire SteinheH, c'est de 
toute évidence. 

M. André a confronté Tardivel avec M. 
Ruffard et tous deux ont été absolument 
d'accord. 

Oui donc avait entendu le récit de Tardi
vel ? C'est un troisième témoin, que le juge 
a entendu hier aussi. M. Donadieu, bottier, 
voisin du précédent, a raconté que deux ou 
trois jours après le crime, Tardivel était 
venu chez le charbonnier, auquel il sous-loue 
son échoppe, et avait dit, devant plusieurs 
personnes, qu'il n connaissait l'individu qui 
était l'autpiir du crime, et la Bouquine. >• 

Tardivel n'a donc jamais dit qu'il fût lui-
même l'auteur du crime. D'ailleurs, M. Do
nadieu a déclaré au juge qu'il avait pris ces 
déclarations pour une plaisanterie, et qu'il 
les considérait encore comme une farce. 

" — Si j'avais cru Tardivel, a-t-il dit, je 
l'aurais immédiatement livré A la justice. >i 

Le magistrat l'a confronté avec Tardivel, 
qui ne se souvient pas d'avoir parlé de l'af
faire Steinheil, dans laquelle il déclare n'être 
pour rien. 

Enfin, M. André a reçu la réponse A la 
commission rogatoire envovée A Montluçon 
et destinée à interroger Charles Robert. 

Ce dernier, actuellement établi A Saint-
Amand ^Allier), a déclaré qu'il habitait ave
nue des Tilleuls, numéro 1 bis. Le 23 mai 
1908, croit-il. Tardive! lut renvoyé par son 
patron, M. Buffard, parce qu'il s'était appro
prié le prix de deux ressemelages de sou
liers. Il vint trouver son ami et celui-ci lui 
donna l'hospitalilé. 

Pendant cette période de misère, Tardi
vel ne sortit pas, et Robert est à peu près 
certain qu'il passa dans sa chambre la nuit 
du crime. 

Le témoin a ajouté que Tardivel ne lui 
avait jamais fait de confidence au sujet de 
l'asînsinat, et que, du reste, après comme 
avant, il était démuni d'argent II conclut 
qiu ce n'e«t pas là la situation d'un homme 
venant de faire un mauvais coup qui lui au
rait rapporté cinq ou six mille francs. 

LA CLEF MYSTERIEUSE 
I n de nos confrères qui a annoncé, ce 

matin, la découverte d'une clef, au cours 
•'un* perquisition ui>érée A Versailles dans 
la chambre de Tardivel, ajoutait qu'une let
tre anonyme avait, au uébut de l'affaire, 

ne* Allaire et Tardivel comme le 9 as-
sassins du peintre Steinheil et de Mme Japy. 

M. Hamard a, en ef'et, déclaré cet aprirs-
midi. qu'il reçut, au début de l'affaire, rmr-
rni tan't d'autre3, une lettre anonyme ;t:'si 
conçue : 

n Affaire Steinheil » 
a Mme Steinheil, c'est la tète !...- / 
Les baas sont A Versailles ; cherchez-

les ?... 
Si vous voulez les connal«re, ils s'appel

lent AUaire et TardiveL » 
Le chef de la Sûreté communiqua cette 

leltre au Parquet de Versailles. 
SINGULIERES DECOUVERTES 

Voici, maintenant, dans quelles circons
tances la police aurait toit la singubère dé
couverte qui n est pas Sans intriguer le par
quet et ne manquera pas de donner lieu A 
bien des supposil.ioss. 

Dans un ancien domicile occupé, du 4 oc
tobre au 22 décembre 1908, par Tar lirai, 23, 
rue des ï'.écollets, dans un hôtel meublé, 
M. Debauchey, commissaire de police a 
saisi une valise en cuir jaune ayant appar
tenu au cordonnier. 

Dans cette valise on a trouvé, enveloppée 
dans du linge sale, une clef, des brochures, 
des romans-feuilletons sur des causes cri
minelles célèbres, des gravures représen
tant des exécutions capitales et enfin une 
gravure en couleur, soigneusement pliée et 
portant cette légende : <> Marthe Steinheil 
vient rendre visite A sa mère dans la prison 
de Saint-Lazare. » 

Toutes ces pièces ont été mises sous scel
lés et Tardivel aura A s'expliquer sur leur 
objet. Quant à la clef, on en ignore encore 
la provenance. 

UNE REVOLUTION 
AU PEROU 

ON ENLEVE LE PRESIDENT D l LN 
REPUBLIQUE. — LA TROUPE TIRE. 

QUARANTE MORTS. 
Londres, 30 mai. — Un audacieux coup da 

main a été accompli à Lima par un groupe dé* 
moçrate ayant à so tête M. lsaie Pieroû. pa
rent de l'ancien dictateur et président du 
Pérou. Ce groupe a attaqué le palais du gou
vernement, s'est emparé du ptéstdsat de la 
République, M. Auguste Lsguia, et r s cm* 
duit sur la place de l'Inquisition pour l'obli
ger A présenter publiquement ss démission» 

Mais les troupes fidèles au gouvernement 
ont délivré le chef de l'Etat et ont tiré sur la 
foule. Plus de quarante personnes ont été 
tuées .Le mouvement révolutionnaire est ré
primé. La cavalerie fait des patroaiHes dans 
les rues. 

. UN ODIEUX SATYRE 
Chambérv, 30 mai. — Le Parquet do 

Chambéry a fait écroner Richard Philibert, 
domicilié au hameau de Montlambert, prè.s 
de Sa int-Jean-de-la- Porte (Savoie), pour 
avoir maltraité sa femme et violé sa fille, 
Agée de trei 'e ans. C'est sur la plainte de sa 
proore femme qi^e l'odieux satvre a été ar
rêté. 

Le Congrès unitaire 
de la Métallurgie 

Paris, 30 mai. — Le Congres unitaire de la 
métallurgie, a continué ses travaux par l'exa
men des statuts de la nouvelle fédération • 
ceux présentés ne diffèrent que peu de ceux 
de l'ancienne, un grand nombre de propos*-
lions nouvelles ont été déposées. 

Les congressistes se sont prononcés toaf 
d'abord pour l'action syndicale en dehors dt 
toute ingérence parlementaire. 

Cette discussion s'est poursuivie dans la1 

séance de l'après-midi que présidait M. Klem-
zenxki, du Jura, métallurgiste, assisté ds 
MVl. Haoraut, des mouleurs, et Dogsier, des 
modeleurs. 

Sur l'article s concernant le taux des co
tisations à verser par mois et par membre 
des divers syndicats adhérents à la nouvelle 
fédération, divers orateurs ont présenté une 
quote différente : le taux de 0,40 centimes 
proposé tout d'abord a été repoussé et celnl 
de 0,30 centimes adopté : on sait que les fédé
rations qui viennent de faire l'Union avaient 
des cotisations mensuelles différentes, les 
mouleurs versaient 0,40 centimes, les mécani
ciens 0,70 et les métallurgistes 0,30 : c'est 
donc le chiffre de ces derniers qui a trioia-
phé. 

Une deuxième question a été adoptée ; celle 
d'introduire le référendum dans les statuts 
en discussion, sur toute décision grave, tania 
contrairement au mode adopté par le syndicat 
national des employés et travailleurs des che
mins de fer, une seule demande à laquelle 
devront répondre par oui ou par non las ttr 
dérés sera posée : le vote sera secret. 

Le Mouvement syndicaliste 
Les terrassiers et la grève générale 

Paris, 30 mai. — Le Syndicat des terras
siers, puisatiers, mineurs, tubistes, poseurs 
de rails de la Seine avait convoqué sea adne-
nnts en assemblée générale, ce matin, a s Tï, 
voo-Vauxhall pour examiner la gestion syn
dicale et les conséquences de la grève géné
rale. 

Cette réunion, A laquelle assistaient plu
sieurs milliers de terrassiers, a eu un e»». 
ractère absolument privé. 

On sait toutefois que les orateurs ont, an 
général, approuvé 1 attitude du une if lai ie 
syndical, qui, dans la convocation, s'erprt-
mai' en ces termes : 

m En obéissant A l'ordre de la C G. T., dé
crétant la grève générale, vous avez serv» 
mieux encore vos intérêts particuliers... 

n En vous lev.'in tpour défendre les pot»* 
tiers, c'étaient les libertés syndicales de tons) 
les ouvriers et par conséquent vos propre» 
libertés que vous défendiez. 
» De plus, vous avez profilé de l'occasion pot» 

montrer au préfet de la Seine que vous êtes 
toujours aussi puissants et que vous saure» 
l'obliger, le moment venu, A réunir les com
missions mixtes pour la révision de vos ao* 
laires. » 

LES TRAVAILLEURS DU GAZ 
Les travailleurs du. gaz ont voté A la Bour

se du travail un ordre du jour approuvant la 
secrétaire général et la commission execu
tive d'avoir organisé le référendum au sujet 
de la grève des postiers, tout en protestant 
contre la révocation arbitraire pour délit d'o
pinion. 

Certains camarades qui avaient cru de* 
voir prendre la parole en public engageant 
la Fédération de l'éclairage, sans en avoM 
reçu mandat, ont été blâmés. 

FELICITATIONS A NIEL ET A THIL 
Au cours de leur réunion, les gaziers on< 

voté, à l'unanimité, l'ordre du jour suivant i 
m Les 143 délégués, représentant les 5-134 

adhérents du Syndicat national des travail
leurs du gaz (section parisienne), réunis eat 
Conseil syndical, 6, rue des Nonnains-d'Hre-
res, envoient leurs félicitations et leurs en
couragements aux camarades Niel et Thil, se
crétaire et secrétaire adjoint démissionnairesf 
de la C. G. T., pour leur courageuse attitude 
lors des événements récents; 

> Approuvent la conduite qu'ils tinrent SO 
jetant leur démission à la face da ceux qui* 
oubliant A chaque instant les principes mé-
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3'al besoin de vos services, et je ma les 
fonserve adroitement, voilà tout. 

— Encore merci, monsieur ; je ne saurais 
vous dire autre chose^ je suis trop ému, trop 
touché. 

Et comme Doltairo lui tendait la main, il 
s* prit et la pressa longuement avec une sin
cère reconnaissance. 

— Tenez, reprit alors l'usinier, voici un 
t » n pour la caisse. a\\et toucher et partez 
«jnnnd vous veudrei ; vous êtes libre! 

Et du courage ; tout s'arrange dans /a vie. 
Puis monsieur Jacques s'avancanl A son 

tour, serra très énergiquement aussi la main 
du jeune homme, en lui disant : 

— Au revoir, et courage, mon u n i 
N'oubliez pas que vous avez ici en moi, en 

nous, une svmpathie qui ne vous fera pas 
défaut. 

Ecrivez-nous de temps en temps, et n'hê-
•ttax pas A nous demander an besoin ce qui 
pourrait vous être utile. 

Snr ces mots, André sortit du cabinet, pro
fondément touché par '.--, marques sincères 
d'estime et d'affection qu'il venait de rece
voir. 

Cela lui rjarut comme un baume A ses dou
leurs, une -sorte de consolation anticipée: 
H as trouva réconlorté de se savoir ces deux 
appuis qui pouvaient devenir,, eu cas de roai-

hear, deux aides d'une grande efficacité. 
Le lendemain, il prenait A la gare de CbA-

teau-Thierry le train semi-direct de trois 
heures et demie pour Paris. 

Il avait écril la veille au soir, une courte 
lellre A Madeleine pour l'informer de son ar
rivée, le lendemain, vers s i s heures, A la 
gare de l'Est. 

Et, timidement, il avait osé prier la jenne 
fille de venir 1 attendre à la gare, lui disant 
quel "bonheur il aurait A revoir, avant tout 
autre, son cher visage. 

Installé dans le Irain, il se réjouissait A 
l'avance des instants heureux qu'il goûterait 
bientôt, oubliant momentanément toutes les 
difficultés inévitables, qui allaient surgir 
sous ses pas, tous les aléas que, peut-être, 
lui réservait l'avenir assombri. 

Le coeur dilaté, il évoquait, avec quelle 
joie, l'inoubliable souvenir de l'heure douce 
où, près de la Vierge du Carmel, Madeleine 
lui avait donné sa Toi. 

Puis il revint au présent, fit pour ce soir 
d'arrivée A Paris lie gais projets. 

Il était relativement riche d'argent, et il 
songeait A procurer immédiatement A Made
leine quelque satisfaction matérielle. 

Ses neuf cents francs d'appointements 
avancés, jointg A un billet de mille francs 
déconomie3 lentement amassées, lui per-
rrrellaient de faire, dès son arrivée, de cer
taines largesses. 

Notre nature physiqua est si Imparfaite, 
et A la fois si impérieuse, que, même dans 
les moments de grande détresse morale, elle 
nous sollicite pour ainsi dire animalement. 

Puis, dans la suite, il pourrait, sans doute, 
améliorer avec discrétion la situation pré-
cair? des deux courageuses femmes qui 
avaient accueilli Madeleine si généreuse
ment, malgré leur misère relative. 

Enfin, on causerait de tout cela, et en at
tendant uns organisation d'existence plus 
large, on ferait ce soir-lA un bon dîner. 

Comme tous les amoureux, il se nourris
sait d'illusions charmantes, savourait A l'a
vance les joies de son cœur, le bonheur qu il 
•donnerait aux autres, tout entier, au plaisir 
que l'heure prochaine devait lui apporter. 

Au moment où le train entrait en gare de 
Meaux, 11 regarda l'heure, impatienté d'aller 
trop lentement A son gre. 

Mais il fallait bien en prendre son parti, 
impuissant qu'il était en cette occurrence. 

Pour tuer le temps, il essaya de lire un 
journal, ce fut en vain ; les lignes dansaient 
devant ses yeux. 

Ses regards, comme figés en dedans de 
soi-même, y voyaient A la fois trop de cho
ses agréables et prochaines. 

Alors, il se laissa aller doucement A sa 
rêverie, le cœur palpitant, plein d'amour, 
d'espoir et de projets. 

Brusquement un choc épouvantable le 
jeta, étourdi, sur la banquette placée devant 
lui et heureusement inoccupée. 

Il essava cependant de se relever, mais 
avant qu'il eût eu le temps d'y parvenir, il 
se sentit comme emporté dans une chuta 
vertigineuse. 

En mémo temps, un fracas épouvantable 
se produisit, des craquements sinistses re
tentirent de tous cotés, mêlés au bruit par
ticulier des vitres de portières brisées vio
lemment. 

André, les bras serres entre les deux ban
quettes, sentit vaguement le wagon se ren
verser d'abord sur la voie, puis retomber 
comme en une convulsion terrible, et se dé
manteler de toutes parts. 

Un second choc effrayant, un bruit d'ex
plosion formidable qui St trembler la terre 
et les échos d'alentour, et des cris horribles, 
effroyables, presque inhumains, des appels 
déchirants. 

Il essaya de remuer, mais il lui sembla 
tout A coup que ses os venaient de se briser, 
un afflux de sang envahit brusquement son 

cerveau, ses tempes bourdonnèrent affreu
sement ; devant ses yeux dilatés passèrent 
des lueurs rouge3, intenses, comme san
glantes. 

Et, tout à coup, il se sentit mourir, ses 
paupières s'abattirent sur ses yeux ; un 
dernier mot vint A ses lèvres : 

— Madele.ine !. . Made... 
Ce fut tout, il demeura inerte, sanglant, 

plongé dans une nuit mortelle, au milieu des 
débris fumants du train déraillé et renversé 
sur le talus d'Esbty. 

CHAPITRE XI 

Lorsque après s'êlre enfuie da la maison I 
paternelle, sous le coup de la surexcitation \ 
nerveuse et de l'espèce d'affolement provo
qué par l'excès d'autorité du fermier, Made
leine Dallebois se trouva seule dans les che
mins sombres et déserts, un frisson de peu» 
la secoua toute. 

Pourtant elle s'engagea résolument sur la 
route de Blesmes, marchant A grands pas, 
dans la nuit obscure, en proie A un tumulte 
de pensées qui la-soutenait d'une sorte de 
fébrilité et de courage inconscient. 

Elle allait, frémissante d'indignation au 
souvenir de la scène cruelle, dont son ama 
meurtrie devait garder l'impérissable mé
moire. 

Et l'antipathie, presque la répulsion res
sentie dêjA pour Marcel s'amplifloit encore, 
l'incitait A maintenir la fermeté de sa réso
lution. 

C'était lui surtout qu'elle fuyait. Elle le 
devinait fourbe, violent et cupide, et sa seule 
présence excilait son Ame de vierge A des 
révoltes étranges. 

Cependant, et A masure qu'elle s'enfonçait 

I ifans la solitude de la campagne, des tres
saillements d'épouvante la troublait jus
qu'au fond de l'être, elle regardait de ses 
yeux dilatés le paysage pourtant familier. 

mais dont l'aspect nocturne la surprenait 
et 1 impressionnait puissamment ' 

La nuit était particulièrement obscure, 
sans lune et sans étoiles, au ciel couraient' 
de gros nuages d'un noir opaque , A Ihorizon 
par delA les bois de Presles se dessinaient 
vaguement les hautes collines qui dominent 
Brasles et ses environs. 

Elles semblaient A cette heure troublante, 
d'énormes bêtes accroupies que couronnait, 
comme une sombre toison, la forêt du Bar
billon qui s'étend jusque vers Epernay. 

Et la vallée de la Marne paraissait un 
gouffre Immense,-sans fond, dans lequel, 
par le chemin descendant en pente raide, la 
pauvre fille semblait s'enfoncer A chaque 
pas. 

N'était-ce pas là, l image da son existence 
future maintenant? 

Car elle ne savait encore exactement où 
diriger sa marche. 

Comme machinalement poussée par l'ins
tinct, elle allait vers Château-Thierry, avec 
seulement le projet hâtivement conçu, mais 
non réfléchi, de se rendre A Paris. 

Paris < cette ville immense qu'elle n'avait 
jamais vue, mais que des récits fantaisistes 
lui représentaient justement comme un 1 
vaste goufîre où s'engloutissaient tous les I 
courages, tcutes les illusions, et tant d exis
tences dévoyées par son action déprimante. 

Paris qui dévorait en un clin d'oeil, tel un 
monstre fit.anique, les Individus et les foi^ 
tunes, où venaient se briser loules les ar
deurs, toutes les persévérances, et s'anéan
tir tous lea espoirs, dans une fièvre ardente 
4e luttes continuelles. 

Refugj insondable de toutes les misères, 
de toutes l ss atrocités, de tous ies crimes, 
la grande ville l'éfTrayait A distance. 

Pourtant c'était IA qu'elle comptait se ren
dre, IA seulement qu'elle pensait vaguement 
pouvoir fie perdre, disparaître, ignorée, dans 
la foule des. déshérités et des déclassés, et 

mourir, peut-être bientAt, emportant seule
ment dans son pauvre cœur Messe le chec 
souvenir d'André. 

Ah 1 cet André, comme elle l'aimai! A pré
sent, plus encore depuis qu'elle s'imaginait, 
en son ingénuité d'enfant qui n'a pua vécu, 
n'avoir plus que lui au monde. 

Encore s'éloignait-ellc de lui, au risqOa 
de le perdre A jamais. 

En route, elle eut un instant l'idée * • 
l'aller trouver, de lui confier sa douleur, da 
se placer sous sa protection virile. 

Mais son honnêteté foncière se révoltai 
ses bons principes, l'éducation rigide qu'aile 
avait reçue, touchant ces choses, et aussi le 
respect d'elle-même allié A une certains 
crainte la retinrent heureusement. 

Elle sentit que ce serait, après sa fuite,, 
aggraver sa faute, et prêter davantage k la 
médisance provinciale, dont elle connaissait! 
autant par oui-dire que par de cruels exeaa» 
pies, les terribles effets. 

Ainsi l'amour pur, chaste, et d'espoir lé
gitime ne pouvait même s'avouer au grandi 
jour d'une société souvent intransigeante! 
mais surtout pour les apparences. 

Elle n'avait pas le droit de s'appuyer 
franchement, A la face de tous, sur l'homme 
A qui elle appartenait dame tout entière, et 
qui, lui aussi, avait fait serment de lui coox 
sacrer sa vie?. 

Toutes Ces pensées l'agitant fiévreusement 
lui faisaient, par instant, oublier s e s ter
reurs, et la longueur désespérante da eb*> 
min. 

Cependant, comme elle approchait de Bles
mes, la vue) du petit clocher, surgissant * 
quelques c/jnts mètres d'elle, la rappela a s 
sentiment" de la triste réalité. 

Elle réfléchit qu'elle devait éviter dis ! ( • • 
verser le village, malgré l'heure tardive, et 
obliquant aussitôt sur sa gauche, elle re
monta vers le chemin de la Dhuia. au-dea-

1 sus de Bleâmes. 
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